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MGR D'HULST 

J. SA FAMILt:..E - SON ENFANCE --' AU COL• 

• LÈGE STANISLAS - SA VOCATION SACER­

DOTALE - A U SÉ:I1 INAIHE - SON ORDINA 

TION 

Maurice Lesage d 'Hauteroche comte 
d'Hulst, vicahe général de Paris, recteur 
,de l'Ins titut cath oliq ue de Paris, député elu 
1Fi nis lè t·e, n aquit à Pal'Îs, le 18 ocLQbl'e 184r. 
,. Son, père, le com Le cl' Huls t, la issa deux 
lits, Maurice . e t Raoul. Ce dernier épousa 
Anne de Gontaut-Bil'on , {ille aînée du 
vicom te de Go nlaul-Dit•on, ambassadeur à 
Berlin , et molll'ut sans postét•ité en 1875. Il 
avait eu- en oul!'e une lille qui devin t 'reli­
gieuse dans la Congrëgation d es Dames 
Répa t•alrices de la rue d 'Ulm. Plus âgée de 
quelques années, Milo d 'Hulst, avant son 
entrée au couvent, exerça la plus heut•euse 
influence sur l'éducation de ses deux jeunes 
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frères. La comte~se d'Hulst f~It une mère 
aussi pieuse que dévouée. Née Grimoard du 
Roure, elJe appartenait à une des plus an­
cienn es familles du midi de la France. Le 
bien heureux Urbain V, l'avant- dernier pape 
d 'A v ignon, sortait de ce lte maison. · 

1\l[gr cl'lluls t ne parlait janiais de sa m ère 
sans la plus touchante éinotion. Il pensait 

'lui devoir ~out ce qu~il avait de bon d a ns 
'sa n alul'e ·e t dans son cœur. La comles_se 
d'Huls ~ fut dame d 'honneur ·de· la reine 
l\Ial'ic-Amélie . Ses devoil's ne l'empèchèrent 
pas d e veiller à Lous les détails de l'éduca­
tion de ses enfa nts; elle fut elle-mème leur 
pPemièl'e insli tutl'ice. Les jeui1es , d'Huis~ 
eurent pour camat•ades de jeu les pdnces 
d 'Orléans et celle •amitié d'enf~nce elevai'~ 
les suivre jusqu'à la fin df} le ut· vie. ·~· 

Mme d'Huls t avait l 'habitude de passer 
une partie .de l'été dans sa charmante pro: 
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·priété -de Bouvignac, près Béziers. Le curé, Le travail etle succès ne firent l'ien perdre 
vieillard aimable autant qu'intèlligent, avait à Maurice de sa piété simple et de bon aloi. 
remarqué le jeune Maurice dont la physio- Aux, jours de sortie, il ne passait ·jamais 
nQmie gracieuse respirait la candeur. Le devant une église sans y entrer pour se 
vieillard et l'enfant étaient devenus les prosterner un instant devant le Saint Sa. 

, .meilleurs· amis du monde_. La séparation, à crêment. Cependant, comme il l'avouait lui­
la fin de l'année 1849 fut particulièrement mëme plus tard, il eut un. moment de trouble 
pénible: l'enfant sauta au co,u dp bon cu1·é J et d'hésitation. L e goùt des sciences exactes, 
et, dans un baiser, lui dit tout bas : la perspective d'un bdllant avenir dans le 

- Priez pour moi, afin qué je devienne ·· monde l'avaient, sinon séduit, au moins 
prêtre. ébranlé. Heureusement, il rencontra à ce 

Ce mot d'un enfant de .sept ans était le moment décisif un guide ·sage et expéri: 
premier éveil de sa vocation sacerdotale. menlé: Mgr de Ségur (x). Le saint prélat avait 

Peu après, le jeune Maurice, en attendant remat•qué la droiture et,la piété sincère de 
qu'il eût l'âge d'aller au collège, fut confié celte nature d'élite. II crut découvrir dans 
au, soins d'un précepteur, l'abbé Berthet, l'âme du jeune homme qui s 'ouvrait à lui 
qui fut pour son élève un ami plus _en- les marqües non équivoqqes d'une vocation 
core qu'un maître. Il lui enseigna l~s pre- sacerdotale et il n 'hésita pas à lui conseille11 
miers éléments du grec et du latin' : l'intel- d'entrera.uSéminaired'Issy.Mauriceaccepta 
ligence de l'enfant était mel'.veilleusement comme venant de Dieu mème les indications 
ouverte et facile. Il fut aisé de le maintenir de son père spirituel. Ses adieux au monde 
dans les pratiques de piété contractées et à tous .ses r êves d'ùn moment furent 
depuis sa .premiè1·e enfance. Les catéchismes pronwts autant que . sincères. Il ne devn,it 
de Saint-Roch étaient fort suivis: Mamice jamais épt•ouver dans la suite. ur mouve­
d'Hulst y occupa la place d'ho~neur; son ment de regret: il s'était donné tout entier. 
exactitude, sa tenue parfaite, s~s réponses Au mois d'octobre I85g, Maurice d'Hulst 
intelligentes lui ' 'alurent tout de suite la entl'ait au Séminaire de philosophie à Issy. 
bienveillance des catéchistes. Il répondit à On peut difficilement se fa ire une idée ,'de 
leurs soins et fit sa Première Communion ce qù'était alors l 'ancienne m~ison de .plai .. 
dans les sentiments de la plus vive piété sance de Marie de l\Iédicis : le p arc très 
(avril x853). beau, mais la mai son plus que médioCJ'C, 

A quatorze ·ans Maurice fut placé a~ col- Les chambres étaient incommodes, froides, 
lège Stanislas; ses études littéraires étaient humides. La vie matérielle y a toujours ~té 
déjà fol't avancées. Il s'adonna surtout aux un peu pénible. Le jeune séminari'ste 
sciences, pour lesquelles il avaitgrandaltrait pourvoit• à tous les dé tails de son prop1:e 
et gl'ande facilité. Son intelligence et· son. service, faire son lit, balayer sa cellule, 
application le mirent immédiatement en évi- allumer son feu s'il le peut. · Quelques-uns 
denee. Dès cette époque, sa physionomi~ s.e tirent aisément de ces spins de ménage, 
lui donnait un air de réserve hautaine qui mais beaucoup ont besoin d'un apprentis· 
!l'était nullement dans son caractère: il se sage. Quel changement pour lejeune homme 
montra toujours le meilleur des camarades , délicat . auquel une mère attentive avàit 
spirituel, joyeux, plein de verve et d'en- épargné jusqu'alors le moindre ,souci l , 
train, se livrant avec ardeur à tous les jeux Maurice d'Hulst acéepta avec joie 
de son àge .· Il était très fort, p~r exemple, vie si nouvelle"pom· lui. Rien ne le 
pour s'accrocher à un a1•bre -et réciter, la et il sùt plier son tempél'ament sensible 
tète en bas, des tirades de ve'rs latins. Au toutes ces incommodités sans 
concours généréJJ , .il soutint dignement ·de sa bonne humeu.r. 
l'honneur naissant de Stanislas et remporta 
succcssivetnent plusiems prix. 

l\1 °" o 'nur.s± 

Il 3oumit avec joie sa vive intelligence à 
la m.éthoùe d 'en scig_nen'lcnt des Sulpiciens. 
D'autres se sont plaints, parfois très vive­
)Tlent, de ces études soi-disant faites à coup 
de manuels, de ces formules scolastiques 
apprises par· cœur. Le je,une abbé d'Huls t 
avait l'esprit trop droit pour être de ce 
11 0mbre; il s~ livra à ces. études avec la même 
ardeur que, naguère, à Stanislas, il avait 
consacrée aux mathGrnatiques; il rencontra 
le même succès . C'es t à cette époque qu'il 
jeta les · fondements si solides de cette 
science théologique dont il exposera plus 
tard les plus épineuses "difficultés avec tant 
de clarté et de talent. Chose plus précieuse 
encore,. il se concilia, dès la première année, 
l'affectueuse et sincère estime de ses maitt•es . 
Sut• la fin de son Séminaire, le vénéré 
rvr. !carel lui r endait dans des notes intimes . 
le témoignage suivant: « Cal'actère tl'ès bon, 
estime de la communauté, piété solidement 
pieuse- a fait beatiCoup de bien à la com­
munauté par ses. bons exemples,- capacité , · 
talents l'emarquablcs, grande facilité de tra­
vail, grand succès dans les catéchismes. » 

Après un séjour de deux ans à Issy, l'abbé 
d'Hulst passa au Séminaire de théologie de 
Paris. Il s'y montra é.lèvc hors lignt; . 

Les catéchismes qùe font les séminadstes 
à la paroisse Saint-S_ulpice révélèrent tout 
ce que l'abbé d 'Hulst avait de sérieux dans 
l'esprit ct d'aimable dans le caractère. Sa 
paro!e claire, précise , savait se mettre à la 
portée des plus jeunes intGlligences . Tout 
ce petit monde était charmé par les traits 
et les histoires dont étaient agrémentées 
ses explications. 

Après les années de Séminaire , l'abbé 
d'Hulst n 'avait pas encore l'âge a'être or­
donné prêtre. Il partit pour Rome afin d'y 
perfectionner ses études théologiques. Ce 
furent encore deux années de travail, cou­

nuées pa-r le double diplü"me de docteur 
théologie et en droit canon. 

Outre · ces grades,' il rapporta de - son 
dans la Ville éternelle une sérieuse 

nnaissance des antiquités chrétiennes. En­
, à vingt-quatre ans; le x5 octobre x865, 

d'Hulst fut ordonné nar Mgr Re· 

naud, évêque de Chartres. Sa formation 
était complète : avec sa volonté fo rtement 
trempée , son cœur généreux, il é tai t à la 
hau teur de tous les devoirs du saint minis­
tère. Sa v.aillante mère, qui avait suivi les 
progrès de ce~ te formation sacerdotale, di­
s~it de son fils avec une -légitime fierté : 

-Je suis sùre qu'il se1•a un bon prêtre et 
que jamais il ne commettra aucune bassesse. 

II.· VICAIHE A SAINT-AMBROISE - ~'ADBÉ 
COURTADJ? - PRE;\IIÈHES CHAR ITÉS ~ LA 

MAISON DE FAMILLE - L ES Al\IIS DE 

1\lÉNILMONT ANT 

L'abbé d 'I-Iu ls t s'était donné tout entier 
à D ieu. Il voulut le servir dans ce qu'il y ' 
a de plus humble : les pauvres et les en­
fants abandonnés. L'adminis tration diocé­
saine combla ce vœu en l'envoyant' comme 
vicaire à Saint-Ambroise . Ce quat·tier , de­
meuré l' ~m des plus populeux de Paris, 
était en outre, à cette époque, un des plus . 
pauvres. Il fau t avoir v.écu dans les fau­
bourgs de la grande vHle et péné tré dans 

.les ,milieux ouvr·iers pour savoir ce qui s'y 
cache de misères et de souffrances. L 'abbé 

. d'Hulst était p réparé à tout, excepté cèpen­
dant à se trouver dans un pareil milieu. 
Dans une des riches paroisses de Paris, son 
talent, déjà connu, l'eût placé aussitôt au· 

/ . 
p t•emier rang. Il eùt trouvé les agréments 
d'une vie facile , les longs loisirs, une socié té 
agréable et toutes les satisfactions du suc­
cès . Mais 11 n'a urai t probablement jamais 

·fa it au tant de bien, il n 'aUl'ait jamais pu se 
dévouer aussi généreusement qu 'ille devait 
faire dans un quartier pauvre ; il lui donna 
tout son cœur et une par tie de sa fortune. 

La paroisse Saint-Ambl'oise é tait alors 
administrée par l 'abbé Langénieux, depuis· 
cardinal aréhevèq ue de Reims; · il fit le 
meilleur accueil à ·son jeune collaborateui• 
et lui donna tou te lati tude pour exercer 
son zèle. L 'abbé d 'Hulst fut inilié à son 
nouveau ministère par un de ces prètres · 
humbles et rpodes les, véritables apôtres des 
faubourgs qui consacrent tous les. instants 
de leur vie à secourir les malhelll'eu'x qui 

. f}> 



. · 
LES CON'nlMPORAINS 

les entoure_nt. Tel était l'abbé Courtade ; vi­
cair'e à Saint-Ambroise depuis plusieurs an­
nées, il avait mis au service des malades 
et des pauvres un dévouement absolu. Les 
rues, les impasses de ce quartier si popu­
leux lui étaient toutes connues, nul n 'était 
aussi bien renseigné que lui sur les misères 
ct les infortunes dignes d'intérêt. Ce fut à 
celte école que se mit l'abbé d'Hulst, appor­
tant, outre son. zèle, des ressources consi­
dérables - ce qui jusqu'alors avait le plus 
mai}qné .à l'abbé Courtade. 
. Que d'heureux jours passèrent ensemble 

les deux amis des pauvres ! Que de courses 
au long des rues boueuses, que d'ascen­
sions d'escaliers gluants vers les mansardes 
les plus hautes !. .... Quelle joie aussi de 
pouvoir porter un peri de bien-ètre à des 
familles éprouvé~s par la hüsère ou la ma­
ladie, de leur parler de -Dieu ·et de les ra­
mener à la vie chré tienne ! 

L 'abbé d'Hulst devint , en peu de t emps, ­
u n véritable chasseur d 'âmes, toujours à la 
recherche de quelque misère nouvelle. L'in­
succès n e · le décoqrageait pas, pas plus 
q ue les· artifices ou les mensonges de ceux 
qui parfoi s abusaient de sa bonté. Aucune · 
infortune, mêm e méritée, ne le laissait indif­
fét'en t. Sa bourse était bien garnie , mals 
aidé de· son ami, l'abbé Courtade, il avait 
vite fait de la vider_ dans la main des pauvres 
tous les jours plus nombreux. Malheureu­
sement, lui qui savait si bien donner, ne 
sut jamais demander . Il l'essaya, au moins 
au début, mais sans grand succès . Ses res­
sources s 'épuisant, il eut recours à un expé­
dient que connaissent bien les prêtt'es cha­
t•itables : il proposa à des personnes ·riches 
de sa connaissan ce de lui acheter des objets 
assez précieux qu'il s'efforçait de faire valo:r 
pour en retirer un peu plus d 'ar gent. Ce 
procédé ne lui réussit pas, et il l'abandonna 
le jour où la distinction de ses manières le 
fit prendre par ·une dévote, plus soupçon­
neuse que charitable , pour un escroc de 
haut vol déguisé en ecclésiastique. 

A coté de ces aumônes quo tidiennes, l'abbé 
d'Huls t jeta les fondements d 'une œuvre p lus 
durable : la maison de famille. L'enfant de 

Paris, le gavroche go uailleur , insolent sous 
ses haillons, mais au fond pa? méchan t, élait 
à cette époque plus encore que de nos iour,s 
abando~mé à lui-mèmc. Le q uartier popu. 
leux de Saint-Ambroise en é tait particu­
lièrement encombré. Parmi ces enfants 
exposés à. Lous les dangel's , aux pires ten. 
tations ·ct souvent sans famille, beaucoup 
po uYaient èt re r appelés aub:e:1. Les grouper , 
leur ·assure!' un asile, leut' do11nel' u~e cer. 
taine instPnction en même· temps qu'un 
métier, tel fut le but de l 'œuvr e tentée par 
le jeune vicaire. 

·La tâche était malaisée e t la depense con­
sidérable: une maison assez vaste fut achetée 
rue Folie-Méricomtetaussitotdisposée pour 
recevoir un groupe important de jeu~es 
appreJllis: Ce tte maison était incommode 
et il fall~t se procurer tou t un mobilier spé­
cial : la literie, des tables de classe et les 
ustensiles nécessail'es à un nombreux per. 
sonne!. L 'abbé Courtade était là dans son 
élément: avec l'argent de son ami , il eut 
en quelques jours · acheté1 chez les mar­
chands du quarti~r, tout ce qu'il fallait 
pour une installation à peu· près passable. 

Les deux abbés allèrent habiter l'immeuble 
et partager la vie de leurs jeun es protégés 
avec une seule table et un seul ordinaire, 
Comme chambre, l'abbé d'Hulst se ré 
une sorte de mansarde au bout d 'un som 
couloir. L à, voulut coucher et 
celui qui avait été élevé dans le 
il se faisait volontairement le comp 
des enfants du peuple les plus délaissés. 
C'est à de pauvres petits apprentis qu'il 
allait avec l'exquise bonté de son 
pour les aimer et leur sel'vir de père: Il 
lait pourvoir à tous leurs besoins, à 
nourriture , à leurs habits; les placer 
des patrons honnètes, les surveille!' ·.dans 
leur conduite et leur trav!J.il. Le soir, 
les fatigues du ministère, l'abbé d'Hui t 
faisait professeur. Il apprenait à lire 
plus ignorants, corrigeait les devoirs 
autres. Aux jours de fètes, il prenait 
à .leurs jeux et, si son service le 
il menait sa petite troupe jouer du coté 
remparts . La maison était plus qu'un sim 

... 
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patronage ou qu'un, lieu de r'éu1~ion où les 
enfants Vierineht s'amuser à Cel'taines heures1 

elle constituait le centl'e d 'une vra ie famille 
dont l'abbé d 'Hulst s'é tait fait le chef. Aussi, 
les jeunes apprentis lui donnaien t-ils le nom 
de p ère, et l'abbé d'Hulst le méritait par son 
généreux dévouement et son inlàssable pa­
tience. 

Une œuvre analogue ven ait de se fonder 
dans lequartier votsin,à Charonne. L 'abbé de 
Broglie et l' abbé Plancha t en é taient les pro. 
moteurs: encore deux apôtres qui s'étaient 
voués au service c]·es enfan ts pauvres de ce 
quartier tout aussi ' délaissé que celui de 
Saint-Ambroise. A titre de voisins les abbés 
se visitaient assez souvent e t se rendaient 
de mutuels services. Ces joiirs-là étaient des 
jours de fèle : on ajoutait un plat au maigl'e 
ordinaire; l'esprit de l'abbé d'Huls t, v if et 
gai, était-le meilleur assaisonnement du fes­
tin (1) . Cette ·vie de sacdfice et de pauvreté 
devait durer plus de six ans, intel'ron'lpue 
seulement par la guer re e t pal' la Com-

' 

• LA GU ERRE ...:.. L 'ABBÉ, ri'HULST A U MÔNI'ER •. 
.1\IILITAIRE A SEDA N - DANS LES A?.~BU-

LANCES -- LA COMMUNE - DANGERS 

L A CHA PE LLE S AINT-HIPPOLYTE 

Les tragiques périodes de la guen e et de 
la Comnl.une fournirent à l'abbé "d 'Hulst 
l'occasion _ de fnontrer une nouvelle forme 

son dévouement. Au début des hosti­
lités, il obtint d'ètl'e nommé aumônier 
dès. ambula.nces de la presse. Attaché au 
XIIe corps d'armée, il suivit l'armée de 
Mac-Mahon dans cette marche précipitée 
q!li avait. p our b ut de délivrer Bazaine et 
qui aboutit à la catastrophe de Sedan. Ce 
fut avec une sorte d 'allégresse crue le jeun e 
aumônier se dévo ua tout en tier au sel'vice 

soldats. · 
.Son âme intl'ép ide ne .cl'aignait aucune 

L'abbé Paul de Broglie, devenu professeur d'a po­
à l'Ins titut catholique, mourut martyr de 
en I8g5, assassiné par une pauvre folle à 

il donnait des secours. L'abbé Plancha t fut 
des victimes de la Commune fusillées r ue Haxo. 

fa tigue, aucun danger . Le b ruit de la fu­
sillade le laissait indifférent, il semblait 
n 'entei}dre que les cris des blessés. Dans 
la dernière lutte autour de Sedan , il passa 
la journée et la nuit suivante sur les lieux 
·elu combat, allan·t d 'un blessé à l'autre se 
couchant par tcr~'e pour mieux éco~ter 
la confession des ~noura.nts . Il pu t dinsi 
donner l'absolution à plus de sept cents 
blessés. 
' 

Aucune émotion ne lui fut épargnée du­
rant ces heures cr uelles : au village de 
Bazeilles en flammes , il se trouva bru~que ­
ment ·en présence d 'un gwupe de prison­
nie!'s fpançais qui allaient être fusillés par 
les Bavarois exaspérés. L 'officier avai t déjà 
signé l'ordre fatal ; l'abbé d 'Hulst réussit 
à ar ri ver jusqu'à lui. Ille pd e, lui fait honte 
d 'avoir laissé égorger des femmes et des 
enfants. L'officier cède et, finalement, l'au­
monier a le grand bonheur d'empêcher un 
forfait q ui nou! elit coO.té quelques larmes 
de plus (1). 

Huit jours après, l'abbé d 'Hulst gagnait 
la Belgique à pied et de là r evenait à Paris . 
La guerre avai t fait le vide dans la mais'Ol ! 
de famille ~ les appt'entis y furent r empla·:·é!> 
par des blessés. C'est à eux que l'at ,,: 
d'~ulst ,donna ses soins penda!lt les iit l · ::; 

du siège. Aux jours de combat, on le retr~' . tl ,·e 
à Buzenval, à Champigny. ' Il aide 8 or·ga­
niser une ambulance sur le champ de ba­
Laille·; il est un de ceux qui couchent sur le 
sol glacé et q ui vont cherche!' des blessés 
sous les balles ennemies. 

La guerre fin ie, l'aumonier redevient 
vicaire à Saint-Ambroise el père. à ia maison 
de famille. Beaucoup fm'ent déco 1'és pout' 
faits de guerre qui l'avaient moi ns mérité 

. que l'infirrnier des ambulances de la presse. 
Certes , l'abbé d'Hulst ne pro testa pas contre 
cet oubli. Il croyait n 'avoÎI' fait que son 
devoir de Français e t de pPêlr·e; il avait 
la noble tlerté, trop r are parmi nous, de 
dédaigner les vanités mème les plus légi-

. times et les p lus flatteuses. 

(1) M'' Toucun".', évêque d'Orléans . Oraison fun èbre 
d e .11''. d'llttls t . 
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La Commune et la ~uerre civile qu'elle 
déchaina dans Paris l'arrachèrent une fois 
encoJ'e à ses œuvres et lui firent courir les 
plus sérieux dangers. Les -malheureux et . 
les m[\lades ne furent jamais si nombreux 
à Saint-Ambroise que durant ces tristes 
jours. L'abbé .d'Hulst redouble de zèle, 
multiplie ses visites. Le bien q6:•n fait, 
son amour des pauvres le signalent à la haine 
des communards du quartier. C'est miracle 
que l'abbé Courtade et lui ajent pu échapper 
aux pomsuites dirigées contre eux. Un de 
leurs apprentis les trahit et alla les dénoncer 
à un poste de fédérés. « Je connàis,. dit-il, 
deux curés qui se cachent au 4 de la rue 
Folie-Méricourt, vous les y trouverez à cette · 
heure. » · Heureüsement un autre apprenti 
a entendu la dénonciation, il court aussi 
vite .que possible à la maison: « Sauvez­
vous, leur cr•ie-t-il, on vient pour vous 
pt\endre 1>. Les deux abbés n'eurent que le 
temps de franchir un mur. Le ler~demain, 

non velle alerte; les fédérés sont déjà dans 
l'escalier. Pendant que la bonne, armée de 

, son balai, oppose une résistance désespérée, 
les de.ux abbés, suivis d'un troisième com­
pagnon, se réfugient sous le toit dans un 
étroit et obscur passage. A ce m~m1ent cri­
tique, l'abbé d 'Hulst propose, ou plutôt 
impose le dessein de s'avancer seul si ies 
fédérés apparaissent au haut -de l'escalier. 
Dieu ne voulut pas de son généreux sacr·i­
fice,' les fédérés oublièrent de visiter les 
combles. 

Il fallut s'élôigner, bien qu'à regre t, du 
quartier Saint-Ambroise, devenu par tt·op 
dangereux. L 'abbé d'Hulst se réfugia sut' la 
rive gauche. 11 avait, comme la plupart de 
ses con:frères,, qujtté l'habit ecclésiastique et 
revêtu un complet grjs; sa barbe blonde 
avait poussé et achev~it de le rendre mé­
connaissable. 

L'abbé en profitait poQr ~isiter des ma­
lades et des _pet·sonnes pieuses qu'on lui 
avait reco'mmandées. Il avait la cueiosité 
de voir de près les communards, galonnés . 
sur toutes les coutures et courageux surtout· 
derrière les hautes barricades. 

C'est là que, certain jour, près la Cl'oix-

Rouge, il rencontra le P . Millerrot, des 
mémoire (r). Le bon Jésuite était trop 
dans le · quartier Saint-Sulpice pour 
songeât à se déguiser. Il ne cessar.as, 
toute la Commune, d'aller tous les jours 
l'appelait son devoir. A l'occasion, il ~'hé. 
sitait pas à s'adresser aux fédérés pour 
demander quelque renseignement, 
mème la faveur de les confesser. Frap 
de l'allure distinguée de .l'abbé d'Hulst, 
bon. Père lui e1~1boite le pas el finit par lut 
mettre la main sur l'épaule en llli adres 
sa question favorite : « Depuis quand? 
La réponse ·de l'abbé dut le satisfaire, 
le P . Milleriot ne poussa pas plus loin 
investigations. 

Quelques jours après, la Commune 
combàit enfin. Que de ruines à réparer, 
que . de détresses à soulngcr ! On .ne saura. 

jamais ce que l'abbé d'Hulst, revenu à Saint· 
Ambroise, y dépensa de dévouement et 
d'argent. 

La maison de famille avait été pillée; elle 
menaçait ruine. L'abpé cl'Hulst se resigna. 
à la quitter. Un vaste terrain fut ach~té 
tong ùu boulevard de Ménilmontant, en 
du Père-Lachaise, et l'œuvre y fut 
portée (juillet 1871). A la maison de .......... , 
s'ajouta une petite chapelle, dite de 
Hippolyte, patron du nouvel a!'ch"""'1

TI''A 

l\lgr Guibert. Celte chapelle, plus 
agrandie, devint Notre-Dame du 
Secours, et fut confiée ~ux Pères 
toristes, qui en furent chassés . par ap 
tion de la loi '''aldeck-Rous&eau contre 
Congrégations religieuses. 

À Ménilmontant, les débuts furent 
presque héroïques. Tout était à faire à 
foi s. Selon son habitude, l'abb~ 

s'était réservé l'endroit le plus incom 
·de la maison. Mais c'est là que la Prov ..... ,,~.vv .. 

(1) Le P. Mille riot (t8oo-I88I), su•·~omroé le 
des ouvrie1·s. Appelé à la résidence de 
Sèvres en I8~3, . le P. Milleriot avait pris la 
des œuvr e!i.Populaires de Ja Société de Sai 
Xavier et oe Ja Sainte-Famille : de pl 
donné la mission de confesseur extraoru""" .. ·!'l; 

l'église Saint-Sulpice. C'est là que, pendant 
huit dernières années de sa vie, il consacra 
jours de longues heures à entendre la 
d'innombrables pénitents.(Les Conte rnporains, 

l\{0 R D'HULST ') 

pour le dir·igcr vers des voies 
nouvelles. Mgr <Qui bert voulut visiter la mai­
'son de famille et bénir la chapelle qui por­
tait son .QOm de baptèmc. En parcourant 
la maison, ·l'archevêque fut ·arrêté: dans un 
étroit corridor par un mauvais lit, une table 
de_ bois blanc et une chaise de paille. Et 
comme il demandait co:nment on laissait 
~e passage ainsi encombré par un lit de 

, domestique, il lui fut répondu que c'était là 
la chambre de l'abbé d'Hulst. L'archevê,que 
se détourna loùl ému, mais il voulut con­
naître aussitôt celui 'qui pratiquait à_ ce 
degré la pauvreté et la mortification sacer­
dotales.Quclques jours après, l'abbé d'Hulst 
_était mandé à l'àrche;vêché et nomm~ secré­
taire particùlier de 1\'[gr Guibert. · 

IV.L'ABBÉD'HULST A L'ARCHEVÊCHÉ-SEGRÉ- . 

• TArRE . DE 111gr GUIDERT - PI\Oi\lOTEUR -

VIC.A!RE GÉNÉRAL - SOLLICITÉ POUR UN 

ÉVÊCHÉ -:-- UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE 

' PARIS - L'ADBÉ D 1H ULST DISPOSE LA 

MAISO:'i D ES CARMEl:! 

' Dès son ehtrée à l'arch.evêché, l'abbé 
d'Hulst sut sè concilier l'estime de tous les 
membres de l'administration diocésaine. 
1\{gr Guibert, surtout, fut ravi des qualités 
d'esprit et d'intelligence de son secrétaire 
et lui donna toute sa confiance. Les longues 

· èt pénibles am~es de soq apostolat à Saint­
Ambroisè n'avaient rien fait perdre à l'abbé 
d'Hulst de son· esprit-. Il avait réussi, malgré 

fatigues, à ne rien oublier de ce qu'il 
avait si bien appris. Après la guerre, il avait 
un moment songé à· mener une vie plus 
en harmonie avec ses aptitudes naturelles. 
La chait·e de droit canon à la Sorbonne 
étant devenue xàcante, il avait posé sa 
candidature. Mais, nous l'avons déjà re­
marqué, l'abbé était de ceux qui ne savent 

demande!': la chaire fut attribué à un 
. Il fut dédommagé de cet échec par 

imité de jom en jour plus affectueuse 
de son archevêque . 
-Àu bol\t de quelques mois, il était pro­

, foncljon très délica te qui demande 
du jugement, du tact el de la discrétion. Le 

promoteur· est chargé de maintenir la dis· 
cipline, de signal~r les abus, qu.elquefQis 
même de sévir. L''abbé' d'~ulst accepta 
sans enthousiasme. Sa charité souffrait à 
l'idée ~eule de se poser en juge d è sès 
frères. Quelques-uns ont pPétendu qu'il se 
montra dans l'exercice de cette ~barge 
raide, cassant et plus froid qu'un commis­
'saire de police. Ceux-là l'ont mal connu. 11 
-est certain, comme .il l'avouait volontiers, 
qu'il ne pouvait supporter l'orgueil, la sotte 
suiJisance qui enlèvent au caractè~e· sacer~ 
dot?l ce qu'~l devrait toujours avoir de 
digne et de sérieux, mais les faiblesses, les 
erreurs auxquelles les meilleurs sont par­
fois sujets, l'ont toujours lt•ouvé plein de 
charitable miséricorde. On ne sait pas assez 
qu'il se donna jusqu'à la fin de sa vie la 
mission particulièrement pénible de ·pl'é­
venir et même de réparer certaines défail­
lanc{s dont tant d'autres se contentent de 
ro,ugir. 

' Moins d'un an après, l'abbé d'Hulst deve-
nait vicaire général, aechidiacre d_e· Saint­
Denis. Il a va ft à. peine .trente-quatre ·ans. 
Cette élé_yation rapide n'excita aùcune ja­
lous1e : chacun reqonnaissail en lui u.n mérite 
hors de pair e t le savait incapabl,e tle toute . 
espèce d'intrigue. 

On le vit bien lorsqu'il fut sollicité d'ac­
cepter un évêché vacant dans le midi de la 
France. Le. Chapitt•e intéressé avait fait les 
démarches les plus pressantes auprès ' du 
président de la R épublique. Le cardihal 
Guibert ne pouvait se résigner à se.séparex: 
de celui en qui il ayait placé sa confiance. 
Le maréchal de Mac-Mahon fit la sourde -
oreille et Mgr d'Hulst en donnait plus tard 
la raison suivante : << Ce bon maréchal , 
disait-il ,_ m'a rend_u un signalé service, il 
n'a pas voulu de n1oi pom le siège de x.' 
ne voulant pas être accusé de népotisme. : 
J e ~1e suis point du toul son parent, mais 
il le croit. Voilà . une erreur q~i' sert à 
quelque chose. » 

L'année 1875 vit commencer Uiie œuv.re 
nouvelle d'une importance capitale, à ·la. 
quelle l'abbé d'Hulst se dévoua dès la pr,!;'l­
mière heure . La loi de x83o avait donné la 
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liberté de l'enseignement primait·e : celle de 
r85o, la loi di te de Falloux , avai t reconnu 
-la liber té de l'~nseignement secondaire. Ces 
deux ·lois recevaient enfin leur complément 
logique par le vote de l'Assemblée natio­
nale, du 12juillet 1875, accordant la li berté , 
de !:enseignement supérieur. Ce fut un élan 
général en li'rance pour mettre à profit celte 
liberté si naturelle et si ardemment désirée. · 

1 Plusieurs Universités catholiques furent 
immédiatement fondées ou projetées. A 
Paris, le cardinal Guibert ,avait, dès le com­
mencemen t d u mois d'aoùt, réuni ou c_on­
sullé un· certain nombre d'évêques; la créa­
tion d 'une 'Université libre avait été décidée 
tout de suite .l\'{gr Richard, coadj qteur du car­
dinal Guibert, devenait le recteur de la fu­
ture Université, et 1'1!-bbé Conil'vice-recteur. 

L 'abbé d 'Hulst n'eut d'abord aucun titre , 
oftlciel , mais, en cette circonstance, il 
avait été l'inspira teur du cardinal Guibert 
et l'ân?e des réunio ns p1·éliminaires. Il reçut 
avec joie la mission de tout organiser pour 
que l'Université catholique s 'oÙV!'Ît au mois 
de novembre suivant. La P1·ovidence le 
rapprochai t enfin de ce tte voie de l'ensei. 
g·nement vers laquelle il se sentait appelé 
et q u'il a':a ~ t toujoul'S désirée. 

Tout fu t p rèt au jour dit ; les cours s'ou. 
nirent à la date annoncée. Un corps de 
professeurs éminents avai t été constitué; les 
p rogrammes de cours r édigés, un local et 
un matér iel t rouvés et conven ablement clis­
posés. E n quelq ues semaines , le v ieux mo­
nastère des Ca·emes , 74, rue de Vaugirard , 
avait subi une transforma tion nouvelle. La 
partie, d ite la prison des Giron dins et q ui 
servait de local à l'école des' Carmes- deve-

. naît le Séminaire de l'Université. 

V.' RECTE UR D E L' INSTITUT CATIIOJ.;JQUE -

f i SCOURS D'O UVERTURE -:- RAPPORTS A VEC . 

: J LES PROFESSEUR S ...:_ .EFFQRTS D E PROPA-. . 
GANDE ' - SES A i\IBITIONS - PROFESSEU R 

D'UN COURS LI BRE 

La liberté pour les Universités ·catho­
liques fut de cour te d urée. Cinq ans après 
avoir été reconnues , elles se viren t enlever 
leur Litre d 'Université et surtout la pl'éro-

galive elu jury mixte: Le coup fut rude: 
il y eut un moment critique :·comment squ. 
tenir une· œuvre si difficile, si dispcndieu8e 
en p~ésence de l'hostilité des po1,1 voirs pu: 
'blies? Le. cardinal Guibert comprit le dan. 
ger. Cédant aux vœux des évêques fo.nda­
teurs, il consen tit à se séparer de son vicaire 
général , et en novembre 188o, il nommn 
recteur l'abbé cl'H uls t, qui, peu après, rcoe. 
vait de Léon XIII le titre de préla t. 

Le nouvea u recteur quitta l'archevêché 
. pour s'iri.s taller clans la mais on des Carmes. 
C'est là q u 'il passera, sauf quelq ues jouus 
de congé, les quinze del'nières années de sa 
vie , dans un labeur- ince~sant · et de plus 
en p lus fécond. Il fut tou t de suite à la hau­
teur de sa tâche, si diver se et si délicate. 
Un corps de savan ts professeurs ne se gou-

·verne point par au toi:ité, mais sur tout par 
l'ascendant de la science et clq la vertu. 
l\Igr d'Huls t possédait l'une et l'autl•e : il 
fut vél'itablement , selon l'expression d'un 

<' 

de ceux q ui étaient le mieux placés pour 
juger de son action ; le chef et le guide· du 
corps ·pl·o fessnral, montrant à. tous la voj·c 
à suivre, le ~ut à atteimh~e . nouant ly faJs· 
ce au des pensées et des âmes ( r}. Ses re ln· 
tions aYec les professeurs fu rent toujours 
faciles et cmpre,intes de la plus confiante. 
co rdiali té: II les aimait et, au besoin , il avait 
le com age de les défendee. L'enscignemenl 
de p lusieurs cl'en~re eux avait pa1•u .trop 
libé ral et même périlleux, notamment au 
point de vue de la saine exégèse . l\'Igr d 'Hulst 
écri vit en leur· faveur plusieurs articles q ui 
lui valul'ent des attaques p er sonnelles .tfort 
dures. Il fut même. appelé à Rome , où il 
trouva avec des encouragements pour son 
zèle, les paternels avertissements qui l'ar· 
rèlèrent sur une pente où il s'engageait 
visiblement (!l).. . ' 

(1) IHnnvEILLnux nu VroNAux, doyen de la Facult6 
de Droit: rapport de l'année 18g6. 

(2) Cependant, l\I. l 'a b b é Georges Bcr trin, 
seur à l ' Ins titut eatholic[ue de P-aris , écrivait 
Vérité (15 juillet 1904) à pr opos d'un ou 
l\f. de Narfon oit il était question des articles 
l' .lhégèsc publiés da ns l e Correspondant, 
l\1'' ct'Huls t: . 

« L'auteur y parla it de deux écol es d 'exégètes• 
logistes, l'école t raditio nnelle et · celle q ui ne 

l\1°n n 'nuLST 9 

Chaque année, devant les évêques assem- 1 

'blés, il résumait les travaux des élèves'et ceux 
des professeurs. Il exposait le p rogramme 
des diverses facultés, esquissant -cha·quc . 1 . 

l'énel'gie de s'adonner à un travai l régulier 
et sé!'ieux. Il s'efforça surtou t de fa ire péné­
tl'er son action clans les Petits Séminah·es , ' 
dans les c'ollèges ecclésiastiq ues et d'y re­
lever le niveau dès é tudes. · branche des connaissances humaines. Il 

sa v ait traiter les sujets ' tes plus sp éciaux 
avec compétc;n ce et clarté. P endant quinz~ 
ans ces discours solennels se suivirent sans 
se répéter , sans se ressembler. 

Ce que !\'{gr d'Hulst ne disait pas , ce son t 
l es efforts per sonnels. et incessants qu'il 
faisait p our faire · connaître et progresser 
l'mn v re de l'Institut catholique. Il parlait 
souvent à Paris , dans les principales villes 
de France, devant les auditoires les p lus 
divers. Partout, il plaidait avec la mème 
e halem et la même éloquence la càuse de 
-l'enseignement supérieur e t en démontrait 
!',absolue nécessité. 

Sa tàche était parfois ingl'atc ; l'œuvre de 
l'Ins titut catholique exigeai t de grandes res­
sources et celles-ci commença,ien t à dimi ~ 

nuer. Aux premières la l'gesses, avai t succédé 
une certaine lassitude. Beaucoùp de oatho­
liqucs n:e comprenaient pas la nécessité 
d 'un enseig·nement supérieur' coùleÎ.tx , inca­
pable de lutter avec l'enseignement officiel : 
l'égoïsme n'est jamais à cour t de bonnes 
raisons. 1\'lt:• d'Hulst n 'en laissai t · passer 
aucune sans la combattre par la parole ou 
par la plume, dans des ar~icles de journaux 
ou de revues. · 

Malgré les difficultés au milieu desquelles 
il se débattait, il avait l'ambition a e fail_'e 
grand e t d~ faire beau . Aux jeunes gens q ui 
ne craignaient pas de se monteer chré tiens 
en venant suivre les cours de l'Institut 
catholiq ue, il prédisait. que l'a venir serai t 

;}'Un jour à eux s'ils avaient le courage et 
1 

A càté de ce résultat mqral , il eh pour· 
suivait un autre qu'il ne put ~éaliser. Il porta 
en'vie aux riches Facultés de Lille qui avaient .. 
réussi à bâ tir un véritable pala is. Lui aussi' 
aurait · voulu remplacer la maison des 
Carmes qui . tombait en ruines pa1• une 
construction plus commode et' plus . appro­
priée à sa nouvelle des ti nation. Con fiant 
dans uri avenir meilleur, il voulut bâ tir. 
Par ses ordres un plan complet d u nouvel 
Institut, tel qu'il le concevait , fut cl!'essé 
par les architec~es. Les ouvriers se mirent 
mêmè à l'œuvre. 1\•{gr cl'H uls t ne elevait pas 

. v oh· la réalisation de son beau rève. Il réussit , 
non sans peine, à te rminer seulement une 
première el bien petite partie ·a.e l'é9ificc 
q u'il voulai t très g1·ancl. Sa fortune person· 
nelle, déjà · fort entamée, ne. ·lui permettait 
phts, co1~1me à Saint-Ambroise, de tout faire 
par lui-même. Il dut se 1•ésigner à demander. 

Ces travaux e t ces soucis .de détail ne 
sufiisaient pas à l'activité d u r ecteur. Il 
voulut être professeur e t il s'adjugea un cours 
libre de philosophie, L 'c.nseignement l'avait 
toujours a ttiré et il eùt fait un -excellent 
professeur.' Les auditcut•s de . son coul's 
trouvèrent en lui un maitre d istingué et 
non pas, comme il l'annonçait modestem~n t 

dans son discours d 'ouver ture, un pauV!'C 
professeur de rencon tl'e, auquel on devai t 
sa v oh· gré de ne pas reculer de van( l'analyse 
des systèmes monst!'ueux par lesquels la 
raison humaine s'ingénie à se nier ell.;Hn ême. 
Il annonçait en même temps l'espérance de 
ser vir d'écho à la vérité révélan t à l'homme 

pas . Or, M. de Narfon écdt : «Dans cette étude, on le seceet de sa )1ature par la bouche de sainl 
» ne pouva it relever , de la part dtl. savant rec~eur de Thom as d'Aquin . 
» l'lns l ilul ea tl10lique, d'acte d'ad hésion n i à l'une Hi 
» à l'a utre de ces deux écoles; mais, tou l de mêm e, Ses conféren ces su r les suje ts de philo-
,, il était fac ile de dis tinguer à travers son r ôle de sophie le~ plus ard us euren t un légitit'no 
,,· rappprteur q ue ses préf~renees personnelles incli- j 
>> naien l "crs la seconde. ,, Eh b ien, c'est une p reuve . succès. Il trai tait ces questions difficiles 
nom :elle des illus ions où peut tomber u n esprit, 1 avec une aisance e,t une clarté · admirables. 
m ême pers picace, dès q u 'il es t' prévenu. M•• d'H.uls t 
,m'a dit à m oi-même: « ~e sout iens que l es principes 1 Sue ses lèvres, les arguments anciens parais· 
)) ac celle école n'o nt pa s en cor e été condamnés, '1 saient nouveaux, et il les rendait com-
)) voilà toul ! i\la is ces p l'incipes ne sont pas les m iens, S 'iii 'l l Ï · 
o je ne les a pprouve pas . » · . pl'éhensibles à tous. es J.u.,e anges p n oso-

'1 
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· phiqu'es, parus en volume, font regretter 
que le professem• n'ait pu concentt·er ses 
efforts pour compléter son œuvre. 

VI. LES CONGRÈS DES SAvANTS CA'THOLIQUES 

. L
1
11ÔPJTAL SAINT-JOSEPH 

Le premier il eut l'idée de réunir èn 
Congrès les savants catholiques de tous les 
pays. En se groupant, :ces derniers appren­
draient à se connaître .et se communique­
raient leurs découvertes et les résultats de 
leurs travaux. Sans exclure les questions 
religieuses, on traiterait surtout lés ques­
tions scientifiq!lcs, car ces réunions ne de­
vaient pas ê tr•e un Concile de laïques, ni 
un Congrès d 'apologistes, où d'h'ab!tude 
s'échangent seulement des complinients. 
Il y a mieux à faire en face de la. science 
athée : lui · répondre et montrer qu'on peut 
être savant'ct cbr:éLieri. L'idée était heureuse 
et elle réussit dans une certaine mesure 
mais non sans peine. 

Une autre œuvre importante avait att:jré 
son attention dès le premier joqr. Nous . 
l'avons d it, sol1. ambition était grande pour 
l'Institut catholique, il -voulait y compléter• 
l'cnse ignem.ent' en y joignant la. médecine. 
1\'{gr d 'Huls t reconnaissait volontiers qu'il 
n'y a pas , à ·proprement parler, une science 
de la médecine chrétienne, mais il ajoutait 
avec plus de vél'ité encore qu'il existe ~e 
manière chrétienue de l'enseigner et SUl'· 

tout de la pratiquer. Une école de médecine 
demande un hôpital: on fondera un hopilal 
qui sera, lui aussi, un hôpital chrétien. En 
attendant la future École de médecine , il 
pourra recueillir des malades pauvres. Ce 
sera une entreprise difficile, de longue ha­
leine, exigeant des sommes. très considé­
rables. La charité des catholiques saura 
pourvoir à tout. 

Le rect.eur apprend qu'un vaste tenain est 
à vendr·e eutrc Montrouge et Plaisance, tout 
près des fortifications; il réunit chezluidouze 
hoinmes de bonne volorÙé, des amis; il leur 
pl.'opose d 'acheter l'emplacement du futtll' 
hôpital. Les 36o ooo francs sont immédia­
tement souscrils. Bien tot aprè~- l~s plans 

\ 

sont arrêtés et les travaux commencent : 
des pavillons, séparés· par d~s jardins 
s'élevèrent rapidement; en J883, le ' petit 
hôpital . était terminé, et après un court 
instant ' de répit, les pa~illons du grand 
hopital étaient en voie de construction-. 

Bàtir ne suffisait pas, il faJlait encore 
pouryoir aux besoins 'des malades, à tot1s 
les frais du personnel de médecins ct de 
religieuses infirmières. Un Comité de dames 
fut formé à cet effet sons le nom de Notre· 
Dame de Consolation. Mgr d''Hulst n'eut p~s 
la j9ie .de voir l'achèvement de cette si belle 
œuvre. Aujourd'hui, l'hôpital Saint-Joseph 
reçoit plus de quatre cents malades. Les 
gl'ands pavillons se sont ajoutés aux petits, 
les services se sont complétés. Un jour 
peut-ètre viendt·a où la liber·té sera donnée 
aux catholiques français . et l'école pratiq'\e 
des futurs médecins chrétiens sera prète. . ' 

VII. CONFÉRENCIER DE NOTRE-DAME 

CARACTÈRE DE SON ENSE!G:'<El\IENT 

. 
En 18gr, le P. Monsabré. descendait de 

la chaire de Notre-Dame· avec l'idée de ~e 
plus y remonter. A qui serait donnée la s'tl.C· 
cession de l'illustre Dominicain? L'attente 
fut vive parmi'les professionnels de la pré· 
dication · à Paris . . Ce fut sur l'homme le 
moins di sposé à le solliciter que tomba le 
pédlleux honneur: sur le.recteur de l'Ins­
titut catholique. Certains mécontentements 
ct m ème quelques hostilités se manifcs· 
Lèrent plus ou moins ouvet;tement. Pel'­
sonne ne doutait de l'intelligence du nou· 
veau conférencier, mais on lui refusait avec 
raison divers moyens OI·atoil'es, ceux qni 
agis·sent le plus sur la foule : le geste, la 
voix, la chaleur. Mgr d'Ilul st n'avait jamais 
reçu aucune préparation ,spéciale en yue de 
la prédication. L'art de parler.en public n'a 
pas la JllOindre place dans l'enseigncmept 
des Séminaires. La plupart des prè tt•cs'dé­
plorcnt cette fâcheuse lacune dans leut 
mation cléricale, nJais trop tat•d , car il 
est impossible de· la réparer _une foi s 
sont pris par les multiples devoit•s du· sai 
mini~tère. · 

·1\.Jgr d'Hulst èomprit qu'il n'avait pas à 
imiter ses devanciers ni à chercher à cap­
th-er son auditoire par les mêmes moyens: 

, Il ne se sentait ni le souffie inspiré de La cor­
. dai re, ni la voix harmonieuse du P. Mon­
sabré, ni le geste éloquent ·de Ravignan. 

Ces qualités lui faisaient plus ou moins 
néfaut, mais il , pouvait y suppléer par 
d'autres, tout aussi précieuses, la profondeur 
des idées, la logique,· la clar:té du style, 

· la pure ·et forte sobriété des classiques. 
Ces qualités sont celles de l'éloquence qui 

.èherche à instruire, à convaincre plutôt qu'à 
plaire. 1\'fgr d'Hulst les possédai t au suprème 
degré. Le's prin ci pales questions du dogme 
avaient été trai tées par leP. Monsabré. Son 
successeur prit pour sujet la morale et ses 
fondements . Ce suj et était nouveau autant 
que difficile; il demandait non l'en trainemcn t 
des belles pé r·iodes, mais une méthode rigou­
oreuse et scientifique. Le conférencier voulut 
s'adresser moins· à l'auditoire bienveillant 
qui viendrait l'écouter qu'au public intellec­
tuel et souvent libre penseur qui le lirait. 
·Aussi ne craign,it-il pas de· s'enfoncer dans 
les discussions les , p~us abstraites et les plus 
épineuses, ne voulant pas qu'o1,1 pùt le soup­
çonner, disait-il, de masquer la faiblesse 
d'un argument pa1; l'éclat d 'une période 
oratoire . 
. .f3eaucoup des auditeurs ordinaires de 

Notre-Dame n'étaient pas en état d'appré­
cier les qualités de l'orateur. Cet ensei­
gnement; de haute philosophie dépassait 
leur portée. Ils auraient préféré ce qu'on 
a appelé un brillant catéchisme . de persévé- , 
rance à l'usage des catholiques. L'auditoire 
fut moins ; nombreux, des jaloux s'en ré­
jouirent, pai·ait-il, e t calculèrent mème la 
somme que la Fabrique de Notre· Dame per-

. dait en recettes . 1\fgr d'Hulst n'en fut point 
'ému: « Je viderai, disait-il, Notre-Dame de 
ceux qui n'ont pas besoin de conversion, et 

, je m'efforcerai d'y faire entret·l~ plus d'in· 
croyants pos.sible. »Beaucoup d'incroyants, 
en effet; vinrent occuper les places laissées 
vides par les croya~ts con vaincus. Cc nou_vel 
auditoire augmenta d'année en· année. Étu­
diants, professeurs, savants, se pressaient 

II 

au pied de la chaire de Notre-Dame, écou· 
tant, avec la plus défél'en te attention, le 
penseur et le philosophe· é_minent qui leur 
parlait. Les con.férenèes, publiées en six vo­
lumes, constituent un ,monument, inachevé 
sans doute , mais solide et q ui ne périra pas. 

Cette œuvre de haute apologétique était 
loin d~absdJ:ber tout le temps de l\1gr d 'Hulst. .• 
Il n 'improvisa pas ses conférences, mais · il 
les composa à la hâ te, presque au jom• le 
jour. Sa puissance de travail é tait ex traor· 
dinaire : plusieurs de ses meilleurs sermons 
furent faits en chemin de fer. Il lui arriva 
d'écrire un article pour le Correspondant en 
moins de quatre jours. Il excellait à impro· 
viser une réporise précise e t à résumer d 'un 
mot de longs débats . Son œuvre littéraire 
est aussi diverse que nombl'euse. Outre les 
six volumes de ses Conférences, il trouva ­
encore le temps de publier ses Mélanges 
oratoires, ses lii élanges philosophiques, plu­
sieurs vies d~ saints. A ces ouvrages con­
sidérables, s'en ajoutent un très gl'and 
nombre de secondai res ; sermons, allocu­
tions familières, articles de revue, exercic~s 
de retraites ecclésiastiques, oraisons .fu­
nèbres, notes de philos,ophie, traités de 
droit public, «le tout se succédant avec une 
r~pidité presque déconcertante, sans jamais 
épuiser la vei~1e qui les produit. » ( 1) , 

(1) ll ne refusait jamais de répondre aux appels 
qui lui étaient adressés. On se souvient à la Bonne 
Presse des paroles pleines de· foi el d'encouragement 
qu'il adressa le !U novembre 1891, lors de la béné­
diction de celle Maison, OlL'C amis de l'Œuvre · qu'il 
proclamait utile el nécessaire enh·e· loules. De son 
allocution, citons seulement quelques mols : 

« La seule enlrcp.r ise hem·eusc de notre si ècle en 
matière de presse populaire catholiq ue, appartient à 
des religieux qui ne passent pas pour être des adu­
lateurs du lemps présent. Ils ont él6 dcmandel' à saint . 

'Augustin sa r èg le , ils out été demander aux enfants 
de sain t Augustin leur habit, leurs traditions , leur 
amour du passé, de l a liturgi e saet•ée, el même ils se 
sont trouvés plusieut•s fois sur le chemin des' pPéjugés 
du siècle, e t ils les Gnt combattus de ft•ont; .en un· 
mot, ils se. son t. fait lapider comme Tpactionnaires 
par les cnnémis de la religion , en même temps que 
certains catho liques p rudents l es regardaien t de tra­
vers comm.e des· enfants ter ribles. Cela ne les a pas 
empêchés d'aller droit leur chemin,. e t c'est. de tout 
mon cœw· què je les félicite, parce qu'en ce monde, 
quand on s'appuie sw· des raisons solides , quand 
la foi et la conscience r èglent la conduite, il faut 
aller droit devant soi. c ·esl comme cela qu'on 
fait quand on veut aboutir. Ceux qui veulent plaire 

' 
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Dans Mgr d'Iluls t, en effet, a écrit M. Chesnclong, 
il.y avait un écrivain de premier ordre, un orateur 
de haut vol e t un philosophe chrétien. Comme 
écrivain, il avait une sobrié té ferme, un éclat sans 
vaine pompe, une distinction qui le tenait à l'écart 
d e to.ute emphase ·déclamatoire éomme d e toute 
recherche ra ffinée, une grâce de bon goO.t qui, sans 
se re fuser au besoin à une fine ironie, tenait à 
distance les emportements· de la passion. Il p en­
s~it en chr.é tien e t écrivait en grand seigneur; de 
là cette dignité e t aussi cette belle allure de style 
qui, sans recourh· à des ornements recherchés 
étaient d'une perfection accomplie dans sa préci~ 
sion lumineuse. 

VIII. DÉPUTÉ DE BREST - SES IDÉES 

SON RÔLE 

l\'Igr d'Hul~t avait accepté avec plaisir· 
' d'ètre recteur de l'Insti.tut catholique. C'est 

avec résignation qu'il accepta la succession 
de Mgr' Freppel à la Chambre comme 
député de Bt'est ·(6 mars 1892). Il fallut faire 
appel à son esprit d 'obéissance pour qu'il 
se soumît à cette surchâ.rge de travail. 

· Les débats politiques n 'étaient point pout' 
l'effrayer, e t il , avait plus de èourage et 
d 'intelligence· qn'il n'en faut pour tenir 
tète aux adversaires. 1 

· à tout le monde n'aboutissent' jamais. Ce sont ' ces 
religieux qui n'avaient rien de partieulièren~ent 
l~ndre à l'égard du s iècle présent, et auxquels le 
stèele présent no rendait pas beaucoup de Lendresse 
ce sont eux qui ont eu l'initia tive de cette œuvre d~ 
presse: ce qui m'autorise ·à supposer qu'ils l'ont un 
peu co.mprise comme moi. La presse, qui n'est pas 
m~uvatse en elle-même, paree que, si elle était mau· 
vat se en elle-même, même pour un bien on ne pour- · 
r~it pas s'en mêler , la presse sert plus ~u mal qu'au 
bten. On ne peut pas empêcher qu'elle existe il faut 
Làcher de la détoumer du mal pour la faire s~rvir au 
bien ; e t voilà comment on se trouve enlrainé même. 
quand on n'aime pas' beaucoup le journali~me à 
fonder un journal. 1 ' 

» Mais ici, il s'agit d'un journa'l tout nouveau tout 
à fait extraordinaire, d'un journal o1t l'on ne ment pas 

· d'un journal où l'on ne dilrame pas, d'un journaloül'o~ 
ne flatte pas les plus viles passions, o1t l'on n'excite ' 
pas la curiosité ct l'intérêt par le scandale. Un tel 
journal sera-t-il capable d'exciter l'appétit du lec­
teur?_ D'avance, on ~m·a it répondu: non. Eh bien, 
de fatt, vous êtes arrLVés au plus grand tirage. Voilà 
une chose v1·aiment inoul:(;, et, j'en demande bien 
pardon aux Révérends Pères et à leurs auxiliaires 
dévoués, leurs talents, leurs dévouements toutes 
lem·s 9ualités ne s_uffisent pas pour explfquer la 
?hose, tl fant recourtr à une explicati <,>n plus haute, 
tl faut reconnailt·e ici la bénédiction de Dieu. Voilà · 
pourquoi nous avons été si heureux d'appeler cette 
bénédiction sur celte maison, parce que nous savions 
qu'elle y était déjà; nous ne faisions que demander 
qu'elle oe répandit plus abondante encore. » 

Toutefois, il lui manquait ce qui i'inspirait 
si bien ailleurs : la confiance· dans ia cause 

. qu'i l avait à défendre. -L'ot'dre était · de se 
rallier à 'la République et d'accepter la forme 
du gouvernement. Il était de ceux qui consi­
dét·aient le ralliement comme funeste aux 
intérêts de la France et comme une véri­
table duperie. Ses sentiments personnels 
ses amitiés anciennes et récentes avec la fa: 
mille royale. · tout le portait ver's une pol~­
tique de loyale et fpanche opposition . Il ~le 
fut pas écouté, et, une fois encore, il fit 
généreusement le sacrifice de ses opinions. 
pcl'sonnelles. 

Au Palais-Bourbon, il trouva un aè­
cueil froid. Son caractère de philosophe 
et surtout de prêtre, son air quelque peù' 
dédaigneux le mettaient mal à l'aise 'au 
milieu de ce monde politique, assez mal 
composé. On le lui fit sentir lotit de suite. 
Son apparition à la tribune fut accueilliet 
par des marques de désapprobation e t son 
premier discours haché par de nombreus~s 
intert•uptions. Malgré tout, les arguments 
portaient. Un ·député lde plaisante mé­
moire (1) se permit de 

1 

luL lancer un 
·superbe distinguo. L'orateur s'arrNa, et 
r egardant bien en face l 'interrupteur: 

- Oui, Monsieur, je distingue, car qui 
ne distingue pas confOJ1d. 

La riposte était juste: l\fgr d'Hulst avait 
a.ssez d'esprit pour se faire redouter de ses 
co~Lradicteurs. Il aima mieux ne pas pour· 
~mvr~ ce genre de succès et parler aux plus 
mtclhgents le langage de la fwide raison et 
du bon droit. Ses ad versai l'es furent pa l'fois 
bien surpris par la fpanchise de ses opi· 
nion~. On lui o.bjectait un jou_r qu'il se 
n~~Ltait en opposition avec une des dispo . 
s1t10ns du Concordat. « Mais le ConcOI·dàt, 
s'écria-t-il, j'aspire après le jour où il vous 
plaira de le dénoncer. Le plus tôt sera le' 
meilleur, pourvi1 que nous ayons devant 
nous des adversaires aussi loyaux que 
M. Goblet. »Venant de l\1gr d'Hulst, le cQm· 
pliment avait de la valeu'r. M. Goblet s'y 
montra sensible et en remercia l'orateur. 

(1) Douville-MaiUefeu, 

l\1°" D'HULST 

J A ce moment-là, 1\'fgr d'Hulst désirait la 
dénonciation du Concordat. On pouvait 
'espérer qu'elle se· ferait dans des conditions 
re lativement favorables. Les catholiques 
n 'étaient pas encore découragés : à la voix 
de leurs évèques, ils auraient pu s'(H·ganiser, 
se faire respecter ~t conqnérir leurs justes 
droits à la liberté. En tout cas, Mgr d'Hulst 
ne se tt·ompait pas quand H disait que la 

. République deviendrait de plus en plus 
oppressive des consciences jusqu'au jour où 
le Concordat serait, non plus loyalement dé­
noncé, mais simplement supprimé. 

Le renouvellement de son mandat par 
ses fidèles électeurs de Bretagne (I8g3) lui 
permit d'étendre son influence. Il la fit 
servir surtout à la grande œuvre de l'en­
seignement supérieur libre dont il était plus 
que jamais le rept·é.sentant officiel. Il parla 
toujours avec déférence de l'Université , 
dont il envisageait certains bons cotés, mais 
il ne cessa de réclamer aussi liberté et jus- · 

' tice pom les ·universités catholiques. Il ter-
· minait un de ses discours les plus écoutés 
par ces paroles éloquentes : 

Quelles que soient vos convic~ions pohtiques, phi. 
losophiques ou r eligieu ses' j'oserais presque vo'us 
défie1· de refuser votr~ estime, j'a llais dire votre 
respect, à l'entreprise la borieuse, difficile et coO.­
teuse que nous soutenons depuis vingt ans, sans 
autre a ppui que la générosité de nos amis et notre 

, a1·deur à promouvoir la science dans les rangs 
des croyants. 

De tels accents firent impression sur les 
esprits les plus prévenus. Les dangers qui . 
menaçaientla liberté de l'enseignementsupé-

. rieur furent écartés pour une fois encore. 
Peut-ètre renaitront-ils demain, et, ce jour· 
là, on n 'entendra plus la voix de Mgr d'Hulst 
loyale et ardemment convaincue. Du moins, 
en disparaissant de la scène politique, eut­
ïl la consolation d'avoir défendu jusqu'a~ 
bout et fait respecter la grande œuvre à 
laquelle il avait consacré toute l'énergie 
de son âme. 

À sa mort, ses adversaires eux-mèmes 
duPent, par la bouche d·u président de la 
Chambre, M. Brisson, rendre un hommage 
mérité à son talent, à la sincérité de ses 
con vic ti ons et à la dig}lité de son caractère. 

IX. L 'HOJ\Il\1E - SES VACANCES A LOUVILLE 

SA ' :\lOftT 

Pour connailre l\'fgr d'Hulst il ne faut • 
pas le j~ger s~ulement, par ses' œuvres ~u 
par son action, mais aussi par ses qualités 
d'homme e t ses vertus de pl'ètr~ . Son abord 
était froid et réservé. Sa bouche. grandP, 
aux lèvres minces, avaH une . expressi~n 
natmellement dédaigneuse; mais, dès la pre­
mière parole, cette physionomie hautaine 
et sévère s'illuminait d'un loyal sourire de 
bonté. Dé haute taille, l'air toujours pressé , 
il marchait d'un pas allongé et rapide. Dans 
les sombres ~ouloirs de la maison des Carmes, 
on le voyait aller souvent à une allure que 
les sévères Sulpiciens n'am·aient pas recom· 
mandée aux simples séminaristes. Il s 'ou~ 

bliait, mème jusqu'à y chanter certains r~­
fl'ains de cantiques plus haut que ne le 
permettait le règlement. En réalité, il n 'était . 
pas le grand seignèur dédaigneu~ e t cassant 
que éertains esprits malveillants ont voulu 
voir en lui. 

Il eut cependant, jusqu'au bout, le défaut, 
si c'en est un, de di!'e s incèrement ce qu'il 
pensait. Souvel}t même il n e réussissait pas 
à taire tout ce qu'il pensait. De là certains 
traits qui lui suscitèrent plus d'une ini­
mitié. Ame loyale et sincèt'e, il ne savait 
pas, comme on l'a dit, SOlll'Îl'e à ·ceux qu'il 
n 'estimait pas. 

Il eut beaucoup d'amis : comme recteur, 
sa patience et sa bonté furent parfois sou­
mises à de rudes épreuves. Son énergie lui 
eût facilement permis de se montrer sévère, 
mais il préférait reprendre par un mot 
spil'ituel et affec tneux. Aux heures'de repos 
bien rares qu'il s'accOI'dait, il aimait à se 
mêler aux jeunes é tudiants des Carmes. 
Bientôt on· entendait sa voix dominer et 
son rire éclater franc et joyeux. Il s~vait une 
infinité (l'anecdotes qu'il racontait avec la 
verve la plus amusante, mème dans cett-e. 
langue verte qu'il avait apprise jadis au 
contact des jeunes apprentis de Saint-Am­
broise. 

C'est surtout à Louville, durant · le~ va­
cances, qu'il se montrait dans toute la fra~-
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chi se de son heureuse natm·e. Chaque année, 
il y invitait quelques amis et il s'ingéniait 
à leur r èndre le séjour aussi agréable que 
possible. n 'savait les intéresser par de spi­
rituelles et aimables conversa tions , par de 
longues promenades sous les ombrages du 
parc. Qtlelquefois mème, l'austère 'rect eur 
dégustait un cigare, tout en jouant au bil­
lard, ou en faisant uné vulgail'e mânille. 
Mais les moments de · repos à Louville se 
firent .'de plus en plus rares et courts. Ses 
'occupations si diverses et si a~sorbantes 
ne lui laissèrent bientôt plus le délassement 
des moindres vacances. 

Dans ces périodes de grand travail , il lui 
était péniJ;>le d 'être dérangé; il détestait les 
journalis tes .e t tous leurs vains racontages ; 

· sa porte l eur fut toujours fermée. 
Ce dédain ùe la réclame lui valut une 

presse souvent peu favorable et il serait· 
mal jugé s 'il n 'était con_nu que par les ar. 
ticles de journaux. A sa mort, cependant, 
il se fit un revirement complet, e t ceux 
mêmes qui l'avaient le moins apprécié 
eurent des.paroles de respect e t ·d~ louange. 

· Depuis longtemps ses nombreux amis 
lui' avaient rendu justi ce. Sa piété profonde, 
simple et sincère, frappait et édifia it ceux 
qui l'approchaient. ·n demeura toujours 
fid~le, mème au milieu du labeur le plus 
aécablan t, aux pt•atiques de la vie intérieure. 
Il ne sé ·contentait pas des œuvres pl'es­
crites. Très souvent, le soir, après une · 
séance fatigante à la Chambre·ou une récep­
tion des amis de l'Institut catholique, les 
élèves du Séminaire l'entendaient 'sortir de 
sa chambre et se diri ger _vers la chapelle. 
Il y demeurait de longues heul'es, prostem é 
devant le Saint Sacrement; et ce n'était que 
fort avant dans la nuit qu'il se r etirait à pas 
discre ts. Le matin, avant 5 heures, il é tait 
depout et après ses exercices de piété e t la 
Sainte Messe, il se mettait au travail et 
recevait ceux qui venaient le consulter ou 
le solliciter. 

Sa manière de vivre était plus que mo­
deste, presque au stère. Riche er homme du 
monde', il eut une installation et une table 
d'~ne simplicité ·extt·ème. Son salon de ré-

cèption était tout son appartement, il lui 
servait à la fois de bureau c t de bibliothèque. 
On n 'y voyait qu'un .ùc"au portt·ait du vé. 
néré cardinal Guibed et des.livres sérieux: 
A côté , une S'orte de .couloir éll'oit servait 

. de chambre à couchet·. Un petit lit en ' fer, une 
armoit·e en bois blanc,, un crucifix et un. 
grand chap elet en faisaient tout l'ornement. 

- Dans cet appa1;tement modeste, le r ecteur 
recevait des . visiteu'rs aussi nombreux que 
divers. Souven't il ·était dérangé de grand 
matin par des étud.iants, de~> jeunes gens 
de l'école polyt echnique, de Stanislas, qui 
·venaient se confesser à la hâ te. Ils n 'avaient 
jamais à attendre, le prêtre é tait toujours 
prèt à les écouter et à leur donner les plus 
utiles conseils (r).' Tt·ès souvent il ~tait dc'­
mandé à la chapelle où l'attendait une clien­
tèle différen te et singuliè l'ement mèlée . Des 
dames du plus grand monde s'y rencon­
trdient avec les plus humbles servantes dù 
quartier . Le préla t se plaisait à accueillir 
chacune de ces chrétiennes avec la m ème 

. charité, ne paraissant jamais pressé et, mal­
gré ses occupations, consacrant ~e longu~s 
heures au minis_tère des âmes . 

· Il n'oublia jamais les humbles et les petits . 
qu'il avait connus à Saint-Ambroise ou ail­
leurs. La chapelle Saint-Hippolyte eu.t so~­
vent sa visite : maintes fois aussi il alla 
prèchcr, confesser dans les œuvres ouvrières 
du Gros· C~illou, au .patro,1age Saint-Jean, ' 
et surtout a u cercle ouvrier . A l'exemple 
de son a~i , l'abbé de Broglie , on le voya~t 
fréquemment, à la p remière heure du jour, 
p orter hâ tivement la Sainte Communion 
à quelque malade connu de lui seul. 

Un jour, il assiste à la mort d 'une de ses 
malades pauvres et il ramène son enfant à 
moitié infirme. L'or phelin est installé chez 
lui, il pourvoit à tous ses besoins , commè 
autrefois il pourvoyait à ceux des apprentis 
de Saint-Ambroise. Il l'envoyait à l'éco e 
du soir.; on y donnait parfois des problèmes 
difficiles, mais l'é~olier ne s'en p réoccupai 

(1) Aux étudiants s_uccédaien t les professeurs . .Dès 
prêtres en gt·and nombre qui vena ient le consull~r ou 
lui ouvrir leur cœur; d'autres visiteurs, plus 1 

ressés qu'intéressants, vena ient encore Ûapper à 
porte; aucun n'était r ebuté, ni mal r eçu. 

pas: Le recteur avait soin · de s'informer de 
sOI) travail e t de ses p t•ogrès, et jamais il 

re fu sait d'aider l'~ lève embarrassé en 
faisant les problèni.es pour lui. Il ' mourut 
jeune ,~ M gr d 'Hulst ' l'entoura jusqu'au bout 
des soins les plus attentifs. 

A Louville, pendant ses _ vacances , il ne 
passait pas de jour sans aller voit· un vieux 

1 • 
prètt•e paralysé et aveugle. Il demeul'ait de 
lon·gs mome.n ts avec le pauvre. in fit•me , lui 

.faisant la lecture e t s'ingéniant à lui faire 
oublier la tris tesse de sâ situation. · 
• Un jour, dan s Ul1e rue de P~ris, il voit un 
pauvre épileptique étendu 'sur le pavé. 'un 
cercle de badauds le regardaient écumer 
dans d 'horriblès convulsions. Le recteur va 
droit au m alheureux, le soulève , le place 
dans· une voilure auprès de lui e t le conduit 
à une maiso11 oh les soins nécessaires fUL·en t 
donnés à ce. pauvre mal~de. Que d 'autres 
trai ts ne p ourPait-on p as citer? 

Un de ses intimes à révéJé le suivant : 
<1 Recteur, il avait eu l'occas~on de connaitt·e 
un étudiant pauvt·e qui donnait des répétL 
tions pour vi vreetqui trouvait encore moyen, 
u pr;ix d'un tl'avail acharné, d'envoyer 

quelque secours .à son vi~ux père malade. 
Ce fils pieux tombe malade d'ép~is,ement. 
Mg·· d'I-Iulst intervientaussttot discrè tement 
pour lui p rocut•er le néèessaire et, .de p lus, 
il ten voie au village le subside atte~1clu. Le 
jeune é tudian t meurt; le rec teur devient 
faussaire , il imite l'écriturè de l'enfant dis­
paru e t il écrit à ce p ère qui molll'ra à. son 
tour sans se do ute t• que son fils l'a précédé 
dans la ton~be e t qu'un autre a p r is sa place 
dâns ses sentiments. >> 

Sa f01• tunc a v a it é té considérable et il 
!{levait mourit· pau:vre. Les œuvres de Saint­
Ambroise en avaient.· .absorbé ~ne partie ; 
J.e reste fu t consacré à. ·soulager les nom­
breuses misères qui venaient à lui. n· 

lait tous les malheureux sans dis­
préférant, disait-il, donner neuf 

hors de propos que de s'exposer à ne 
soulaget• une vraie , misère. Dans le 

m,encement, il faisait l'aumone à coups 
·bille ts de 5oo francs ; il se conten,ta 
suite de billets de roo francs et' finit par 
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deseen~t·e aux pièces de. 5 francs. Sur la 
fin de sa vie, il connut lui-mème la pqu­
vrcté réelle. Il s 'en réjoui ssait. Depuis long­
temps, disait-il, il me f~u t_ tt•availlet• pour 
gagner ma vie. Quand je ne pourl'ai plus 
rien faire, je demandet•ai au cardinal de 

. me donner l'aumônerie d~s Dominicaines 
de Châtillon . A Biarl'itz, déjà bie_n malade, 

. il se trouva tout à fait à co urt cl'ar_Zent: . 
Un ami , sous l'ingénieux pt·é texte d 'une 
restitutio n, lui fit acceptel' ut1e modeste ' 
somme; dès le lendemain, il en do~mait la 
moitié. 

M gr d 'Huls t devait tomber épuisé avant 
l'âge par toutes les charges mises succes­
sivement sur ses épau_les. Il le disait lui! 
même : « Je mourrai jeune, comme tous. les 
d 'Hulst. )> Toutefois, la mort ne le surprit 
pas·; ~e mal qui devait l'empor ter ne fut pas 
subit. Il s'annonça par une grande fatigue , 
nerveuse e t un épuisement général. Grâce 
à son énergie, il conservait tout son moral, 
con tinuant de travailler , d'écrire; il recevait 
toujours avec la mème affabilité. La inaladle 
faisait cependai1t~ de rapides progrè.s. Ur, 
corps voùté, des tr~its vieillis l:indiquaicnt 
assez. Le séjour de Louville h;lÏ-mème · 
devint p lutot nuisible que salutaire. Le 
climat du 'Midi était indiqué; le malade dut 
obéit· aux médecins. · 

Le ciel d u Midi ne devait apporter aucune 
améliora tion,. Pour se rendt•e à Blat•ritz, 
M gr d 'Hulst passa par Lourdes ; on le' vit, 
agenouil~é elevant la Grotte m iraculeuse, y 
prier longuement e t avec ferveur; ses traits 
fa tigués décelaient des souffrances de plus 
en p lus vives. Arrivé à Biat•ritz, son é tat 
empira encore. Malgt•é son grand affaiblis­
se.m~nt, il ne voulut jamais se . dispenset• 
d'aucun de ses ~xerciccs de p iété , ni inter­
rompre son travail. Tous les jout•s , il se 
rendait à l'église voisine pour y célébrer 
la Sainte Messe et y fait·e son adoration. 
Entre temp s, il continuait la correction de 
ses conférences et répondait à ·quelques 
lettres (r)'. ' 

1 

(1) Celui q ui écrit ces -lignes se r appellera toujours 
avec un ,P I'Ofond sentiment de reconnaissance .~no 
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Il fallut se rei1dre à l'évidence; seuls, des 
SJ;>écia..li ~tes pourraient peut-ètre · encore 
emayer la maladie . Le retour il P.aris fut 
aussi douloureux que pénible. La fatigue 
du voyage provoqua une violente crise qui 
fut fatale. R entrë à l'Institut catholique 
dans la matinee du 5 novembre 18g6, 
le malade perdait bientàt connaissance. Le 
.soir du même jour, vers les 9 l1eures, l~ 
cardinal Ri chard lui donnait l'Extrême­
Onction et, peu après, ' la belle âme de 
Mgr d 'Hulst avait quftté ce m01l.d e. 

Il mourait à cinquante:cinq ans, c'est-à­
dire dans toute la forcé de l'âge. Son œuvre 
était loin d 'ètre aclw vée. L'Institut catho­
lique ne vi vait qu'avec peine, faute de rés­

.. sotirces suffisantes et déjà s'annonçaient 
pour l'enseignement les pires dangers. 

Ses œuvres littéraires et philosophiques, 
son enseignement de Notre-Dame. furent à 
peine ébauchés. Ils snffiscnt cependant pour 
révéler .un maitl'e auquel le temps seul fit 
défaut pour édifier un monument védtable. 
Il fut un grand semeur d'idées; beaucoup 
ont ge,rmé mais la gloire dç la moisson lui 
fu( refusée . Il avait eu· l'idée et avait réussi 
à grouper 'sous sa forte main toutes 'les 
puissances intellectuelles du monde ca tho­
lique par la réunion des Congrès · scienti· 
tiques,, et il en avait fait une véritable coa· 
lition. A ce titre, il fut pour l'Église plus · 
qu'une gloü•e, il fut une force. · 
· La perfection sacerdotale est peut-ètre 
la seu le entreprise qu'il ait menée à sa fin . 
IL en était préoccupé dès son entrée au 

assez longue réponse qu'il en 'reçut deux jours à 
peine avant son dépar.t de Biarritz. L'écriture était 
tremiJléc ct tracée évidemment par une main de ID!l· 
lude, mais l'intelligence était toujours aussi claire et 
surtout le cœur aussi affectueux. 

' -

Séminaire, et,, . depuis, il y · travailla 
relàche dans toutes les situations qu'il oc. 
cupa, Avant tout et toutes choses, il fut 
un saint prètre et en eut toutes les vertus, 
la pi~té, l'l1umilité, le zèle des âmes et une 
charité presque héroïque. On lui a rendu 
justice. en disarit de lui « que de loin, il 
força l'estime, et que de près il se fit a imer». 

• • 1 

Ceux qui l'ont connu lui ont appliqué les 
paroles qu'~l a écdt.es lui-mème sur 
saint ami, l'abbé de Broglie: 

Ce fut une grande figure : la noblesse, le co'u­
rag~, la droiture, l'intelli~ence et le ta lent étaient 
chez lui des qualités' d e race; le travail de la pensée 
y ajouta le savoir, et l'etfort de sa vèrtu y ajouta 
la sainteté. Cet homme si fier fut profondément 
humble, ce t empérament sensible se p lia à . une 
vie .austère, cet héritier d'un grand nom enterra 
sa vie dans les ministères les plus humbles, et 
cet héritier d 'une b elle fo_rtune en consuma une 
pa1·tie dans des fondations 'charitables e t dispersa 
le resle entre les ~ains des pauvres. Sous des 
dehors un peu froid!?, il cacl!ait une gra nde len­
dresse de cœur. Sa famille, ses amis. ont co~nu 
la lidélité de ses .affections, tous ceux qui souf­
fraient ont·expérimenté la délicatesse de sa pitié • 

. Enfin et surtout il fut un grand servile m' de l'Église 
et des Ames. Il aima la vérité, il s 'épuisa en ' tra­
vaux pour la faire conilaitre et la faire accueillir; 

Abbé BARTHÉLEl\(Y. ... 
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AMIRAL HAMELIN ( 1 796- 1864 ) 

- MARIN A DIX ANS 

Ferdi_nand-Alphonse Hamelin naquit à 
t·l'Evèque (Calvados), le 2 sep tembre 

Depuis longtemps ses ancêtres avaient 
armateurs , et si son père était percep­

d'un canton voisin, il avait un fr'ère, 
ues-Félix-EmmanuelHamelin , qui avait 

rs navigué : embarqué tout jeune sur 

des bâtiments maPchands, il était capitaine 
au long cours loPsque, au commencement 
de la R évolution, il prit du service dans la 
marine de l'État, ce qui le re tint pendant · ' 
de longues 'années loin de son pays, si bien 
que quand il y revint l'intelligence de son 
neveu commençait à s'éveiller. 

Encore tout échauffé de ses combats et 
de ses aventures à tt•avers. le monde, Emma­
nuel Hamelin prenait affectueusement le 
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